
BRAVE JEUNE HOMME
A grande mai.,on de ban 1 uie de M.* Lel'el1

Savait ses lburîeaux avenile (!de l'Oéra, à

C'était un :ipp'It-temnent sompi IItinx,
qu'on avait converti à e i~ae

Il était neuf heures dut matina, et les ifi-nêtres.
grandes oujvertes, laissaient entrer (les flots d'air
vit'. tandis que le poêle s'allumait en ronflant.

On était en novembre.
Il y avait dé:à longtenmps que le p)atro>n, M.

L.ebel, était installé dansi, son cabinet ; pliîwieurs
lettres étaient devant lui, écrites d'une mainîi
rapide.

En enl-uilant sonner neuf heilres, il -se levai et1
tregaida dans la grande pié -e où s'étalaient quatre
Lrandes table,., destinées àa ses emp)loy&.
Voyant qu'il n'y avait en-

<-OICe personne d'arrivé, il
fronça le fi-ont d'un air mé-
vonteni, et mur-mura

-T--Ioujours en etl..i
A il même tmomrenit iun jeu ne &k ''î

homme entra; il é!ait f4le
et avait Fair fîlitié. Il ô < <a
h'iatemcît sol i'dsse

s'assit enfin, en étouffant tit
I âilernnt.Il alla prendr îe

les o-di-e4 et se mil, lente,
nment à saî besogne, restant -'t.
souvenît plongé dains sa rêve-
rie. lTne douzainie dhlomme
arrivèrent ainsisccsî
ment ; il y en avait dm touts
les âgres.

T'us se mirent au travail
sains beaucoup d'entraini
miais n'osant causer, ni lr

les journaux, à cause de la
présence du maître.

Une grande table rest-iit
vide pi-ès de la fenêtre. FUn
(tes jeunes gens dit à soni:1 '
voisin

-Je ci-ois que C'est au-
jourd'hui qu'on attendl lo
i'emplinçant de Lecfebvrie.

M. Lebel icuti-a dans tson
cabinet et Fe mitâcornpulser 1jjý'
de gr-ands dossiers.

IDix heu -es sonnîaient quand
il entendit un légc' iaue
llent à Sa poýAe.

-Entrez, dit-il.
I n jeu ne hiomime s aîva i ç i.
-\oîîsêtes 31 Bail Dl-

i-et ?
-Oui, mion:ieur, dit le

nouv-el arrivanat eia tendanît
une lettre à M. Lelel. quiy___
.jeta rapidement les yeux.

-Eh bien 1 jeune hommea,
vous voilà en bonne santé?
Je nie vous dissimule pas que
je ne pouvais pas vous at-
tendre plus longtemps, le
travail presse, et dame 1 je
songeais à vous donner- un r-emplaçant, et cepen-
dant j'avais sur vous de si bonnes r-ecomnmanda-
lions que je le regrettaisi. Enfin, puisque vous
êtes là, vous allez iratral)per le temps perdu, car
voilà un bon mois que je vous attendais ; mais
dites-moi, vous avez vingt quatre ans ?

-Oui, monsieur, r-épondit le jeuve homme
d'une voix un peu flaible.

-Vous êtes encore un peu pâle, mon ami ; il
ne faudramps tropn vous fatigmuer. Vous connais-
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déjà, je crois. Eh bien ! pour commencer, voici
des chose,;tr-ès pressées.

En phr-ases claires, 31. Ljebel mit Palil Du-ret au
cour-ant et palrut enchanté dle son intelligence.

En lui payant son pi-emier' mois, le pqtron lui
fit des compliments sur son exactitude et son
applfication.

Ses c-aaride-< de bat-eau ne semblaient pas
Falimet- beaucouip et souvenit lui ep'-oelulient (le
lie pas les suivi-e (ansý leuî s p-il-tics dii s iInl
di in ii-h e.

Paul avait latué une chanmbr'ie(lairei-e't gaie,
qu'il avait ari-anlgée avei- goût.

Po longrs rideaux blancs en mousseline entouî-
i-aient son lit, une table de toilette ehai-gée (le
flacons avait la pla(-e d'honneur, unie gi-an(d
glarhce penchée était le plus lbel or-nement de cett
chambrîe où se trouvaient cîleore un1 petit fauteuil
l'as3 et une table pmii écrire, --it-dessus de laqutellet
se voyaýie(nt deux por-triai ts. L'utn i'epi&eýnt:i t 1I
titie Vieille daîre, dont le vi-nce é'ait euend ré dle1

I o l!si'la nehie, et qui avait l'ait- on - L'ait tue 1t

Elle n tic 1 tre toit fils, tais-vt, ta fille .-..-.-. 'age 3P) , col 1.

* 1)0-Ilait était celui d'un jeune homme, celui de~
* ui, sans doute, car- on y reconnaissait ses

igr-ands yeux noirs intelligents.
1 Le lendemnain du joui- où Paul avait touché sonio

s premier- mois, se ti-ouvait êt-e un dimanche.
Il airangea complètement sa Ipetite chambre,

et fit. la folie d'ac.heteî- un gi-os bouquet de vio-
lettes, puis il dit au concierge.
1 -Si l'on me demande, vous dir-ez que je n'y

-suis pai.
Et d'un bond il grimpa ses quatr-e étages, s'en-

. fe-ma, et apr-ès avoir- donné un r-egar-d d'amour-
aux deux port î-its; il se mit à éca-ir-e rapidement
une longue lettre commençant ainsi:

Ma mère bien aimée,
Voilà le pius beau jour de ma vie, je le crois ! Je puis tra«

'ailler pour loi, que j'aime~ taut, et t'envoyer enfin un peu
Po 'argent, qui te donnera, je l'espère, unu peu de bien-être et
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qui aidera surtout à rendre la santé à mon frère. Je suis par.faitem--nt heureuse oùt je suis, j'étais név pur être institu-
trice, les jeunes filles dontje m'occupe sont crmantes, et je
n'ai que de la satisfaction avec elles.

La lettre continuait en donnant des détaiîls
imaginaires et finissait ainsi:

Ma pensée et mon coeur sont avec vous à Biayeux, et j'a<i le
plus grand désir d'aller bientô~t vous embhrasser; enfin, il f-uit
t-tre raisonnale<. Je vous eîî,lrass, tous deutx

Votre fille atfl etionnée,
.MARIIE Druc:'a.

Voilà ce qui étai t arrivé.
M''Dut-et était restée veuive avec un fils et unîe

fille
lis vivaient à Bay-eux, dans une petite maimoit

liui aipprtenant.
Elle avait plat(é son fils Paul au collège dle

C'aen, et sa fille Marthe dans la pr-emièi-e pension
dle Inî même ville, leur thîsantdonnoi- à tousi deux
uîne très lubel le i n-ti-uctiori.

-'ivanit de la r-ente que lui donînait titi petit
eni1 <ilI placré t-liez un 1,ianquiiet-.

Pr-esque tlttes etres-
sout11ees serlvaient à l'éduuca-
lion de ses enfants.

- le pl us beau m(omenit était
celiii des va-cances qui iéunis-
>ait (elltef umilIe qui s'aimuait
iinuti- Mairthe avait un an de
pluîs qte son fièt e,. elle était
grnde, avait le fi-ont séiietix.
mais était cependant pleine
](e iii1C5Fe et de santé.

Pauil était plus flèle et
d'une santé délietae.

C'es tr'ois êtrecs fiisaienî
milîle pi-ocesd'avcnii-. s'ado
ratit multuellcment.

Qua'nd iPauîl eut vingt alns,
il1 enlia dans une maison (le
baniiquie, au Mans - il be mon

- ira intelligent et actif. Sont
paltron com l'it que sa miaisoni

n'éantpastiès importante,
le jeune homme y végéter-ait

S alatiiveî- à un a--îi're
l-i-illante qu'il néitiait bien.

Sanîs songer- qu'il allait
peri un très bon emplo é,
Je e)pensant qu'à l'aveni- de
Jall il le iecommnanda très

caaleuî eusement à un de sesI niai . Lebel, banquiet- à

Oiétait alort i-sia mi- de
Yuti mais, avant de rentrer-

d.ui cette nouvelle maison,
le ilaihomme voulait pas-
set- deux boii, mois auîprès
(le celle qu'il aimuait tant

dilui-.1i se sentait for-t
bouffi anit îîcot'ed'une fluxion
de 1 iitriîîe, et il et-pétait kse
1-eniett ecomplètemeiit avant

-d'enti ei- dans la gr-ande lutte.,
-~.1 partit donc (lu Manis le

CuIluliheux-eux, plein d'espoir-,
- avec une lettre de son ps.tron

pour M. Lebel, qui l'atten-
dait deux mois plus tar-d.

En aririvant, il ne tî-ouviî
pas la joie qu'il espér-ait.

Un coup terrîible avait fr-appé les pauvi-es
femmes.

La petite fortune de lËule Lui-et avait complè-
tement sombr-é dans une entrepr'ise qui devait, aul
contr-air-e, la doubler-, et la pauvr-e femme, folle
de détespoit-, s'accusait devant ses enfants.

Mai-the la ratssur-ait, lui disant que son instr-uc-
tion lui ser-vir-ait, qu'elle saut-ait bien se tirer-
d'afi'airt. et peut-voir à tout ; aidée par son fi-ère,
elle se sentait capable de tout entreprendr-e peur
gai-der le repos et le bien-êtr-e à cette bonne mère
qui s'était dévouée poui- eux tout4u sa vie.

Sa résolution était piéie: elle serait institu-
ta-ice. Et déjà ello avait écrit plusieur-s lettres à
Paris, espér-ant y tr-ouver ce qu'elle cherchait.
Elle ignorait encore com'bien toutes les routes
sent obstruées, et elle s'étonnait de ne pas avoir
encore réussi;- elle sie sentait si vaillante, si cou-


